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PffêFàÇB
> L y a quelques années, un noble étranger (dans les chroniques un étranger doit être toujours noble ; cela donne au récit une allure aristocratique !) donc, un noble étranger, se promenait tout pensif dans les longues galeries du Salon, au Palais de rindustrie, alors que le Salon était à peu près la seule Exposition artistique de Paris, ou du moins la seule dont on parlât.
— A quoi pensez- vous ? lui demanda son guide, qui était en ni^nie temps son ami.
— Je me demande?, répondit le noble étranger, ce
PREFACE
que devient toute cette peinture une fois le Salon fermé.
Cette question, aussi naturelle qu'insoluble, doit prendre un caractère d'acuité cent fois plus grande aujourd'hui, que nous avons non plus une Exposition comme autrefois — mais cent Expositions simultanées, qui se font l'une à l'autre une concurrence effrénée, et jettent le public des visiteurs dans un embarras dont il lui est difficile de sortir.
Il n'y a qu'un moyen de s'en tirer. Mais il est héroïque et pas à la portée de tout le monde : c'est de voir tout ! Mais ce n'est pas là chose aisée.
On ferait un volume, rien qu'avec la simple nomenclature des Expositions auxquelles la critique est conviée depuis quelque temps.
Sans parler du Blanc et Noir, le grand succès du jour, qui fait courir tout Paris au Champ de Mars, est-ce que les Séparatistes qui ont planté fièrement leur drapeau en face du camp retranché de la So-
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ciété officielle des Artistes Français n'exercent point une très vive attraction sur une élite de curieux et d'amateurs ?
La Ville de Paris n'a-t-elle pas prêté son Pavillon
du Cours-la-Reine, aux Indépendants — panachés
d'Incohérents — toujours chers à la vieille gaieté
gauloise ? Est-ce que Georges Petit n'a pas fait de sa jolie salle de la rue de Sèze, une succursale du
Palais des Beaux-Arts, où nous avons vu défiler tour à tour les Aquarellistes et les Pastellistes, les étincelantes faïences de Lachenal, et les drames sombres de Raffet, écrits dans la manière noire ?
Est-ce que le Sar Péladan ne nous a pas ouvert les portes de la Galerie Durand-Ruel pour nous initier à la peinture mystique et rêveuse des nouveaux Préraphaélistes, à la place même où, aujourd'hui, nous admirons les chefs-d'œuvre des Maîtres de la Gravure Française.
Il n'est pas jusqu'aux femmes qui ne soient piquées de cette tarentule de la publicité.
XII PREFACE
Non contentes de la grande arène ouverte à toutes par M"® Bertaux, leur honorable présidente — et dieu sait avec quelle ardeur elles s'y précipitent I — il leur faut encore leurs petites chapelles particulières, où elles subviennent seules aux frais du culte — et dont leurs mains charmantes ouvrent la porte à leurs admirateurs — à leurs adorateurs, dirais-je, si j'étais galant.
Ainsi font, pour le bonheur de quelques élus, Gyp. la spirituelle collaboratrice de la Vie Parisienne^ dont le pinceau vaut la plume — et ce n'est pas un mince éloge que j'en fais d'un seul mot — M'^® Louise Abbema, travailleuse infatigable, qui aborde tous les genres à la fois, et M™® Jehanne Mazeline (n'oubhez pas que nous écrivons ce joli nom de baptême avec un II, comme au Moyen-Age) ! qui nous offre une centaine de numéros : Aquarelles, Pastels et Peintures à l'huile, aimable divertissement des entr'actes de ce Théâtre d' Application, qui veut charmer en même temps nos yeux et nos oreilles.
PUÉFACB XTa
Cependant, au milieu de cet universel débordement artistique, de cette folle mêlée de tous les pinc^LUX et de tous les crayons, et de cette levée générale des palettes insurgées, le Salom dfs Chwm^^ Élfêéef^ le vrai Sai^of, par excellence, le père et le type de tous les autres, garde son rang, sa situation et son importance, et c'est par lui que nous inaugurons la série de nos études artistiques pour Tannée 1892.
A tout Seigneur, tout honneur !.. comme disaient
nos pères, qui disaient bien.
Louis Énault,
Pam, \(i K Mai mn.
BEYLE
Frileuse
^^ONHiEUR Bktle, qui Sait que l'on peut mettre de "^*« l'art, du style, de la poésie et de la grandenr dans lonB les snjets, nous révèle le plus souvent, dans ceux qu'il choisit, une préférence marquée pour les humbles, les faibles, les petits, les travailleurs de la terre — ceux de la mer plus encore — dont ses pinceanx, vraiment sympathiques, nous racontent la vie toujours sévère, parfois pénible, mais souvent pittoresque — c'est ce qu'il faut au peintre I
Nous connaissons de lui des morceaux d'une très jolie facture, et véritablement intéressants.
Je peux appliquer le bénéfice de ces observations au tableau que nous reproduisons aujourd'hui, la Frileuse.
Par les traits de son visage, et surtout par son expression de physionomie, la femme appartient au type populaire. Mais elle n'en est pas moins pleine de grandeur et de style. On dirait une belle plébéienne descendant d'un bas-relief antique. La pose est d'un naturel parfait ; le geste très simple et très vrai. La chevelure dénouée répand fièrement son flot noir sur le marbre des blanches épaules, et au-dessus le brasero qui brûle en plein air, la frileuse étend avec une avidité visible ses mains que pénètre la douce chaleur et que le bien-être envahit.
Une lectrice qui suit, par dessus mon épaule, les lignes à mesure qu'elles tombent de ma plume, me fait cette observation judicieuse : n Mais si cette dame a si froid, pourquoi resle-t-elle les bras nus et la gorge nue ? » La chose est facile à deviner, chère Madame. C'est parce qu'elle a une belle gorge et de beaux bras : on ne vous donne pas ces choses-là pour les cacher.
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PIERRE GAVARNI
Un Cours de dames (Haute-école)
^^E fat un de mes regrets de ne pouvoir point enrichir ®^ de la reprodaction de ce joli tableau le volume que
je consacrai en 91 à rillustration du Salom des Chjups-
Elysées. L'exécution m'en paraissait suffisante, et j'en
jugeais l'impreEsion heureuse.
L'artiste ne fut pas de mon ayie, et, juge souverain de
Bon œuvre, il ne la trouva point arrivée là où il voulait
PÀRIS-SALOX
la conduire. Je respectai ses scrnpales, en lui demandant pour 92 ce qu'il refusait à 91,
Le lecteur peut voir avec quelle fidélité il a tenu parole, et il l'en remerciera comme moi.
Pierre Gavarni, qui porte très dignement un nom célèbre n'a point sur les lèvres une seule goutte de Tamertume ironique de son illustre père. Il voit la vie en rose, peut-être parce qu'il la regarde du côté des femmes. C'est aujourd'hui un des maîtres du high-lifey du sport et des hautes élégances.
Le tableau que nous reproduisons ici est un des spécimens les plus exacts de sa manière que nous connaissions. C'est pourquoi nous l'avons choisi.
Quiconque a fait ses académies^ comme on disait du temps de Pluvinel, de La Guérinière, de M. d'Abzac, ou même du comte d'Aure, avec qui nous avons eu l'honneur de monter à cheval en notre petite jeunesse, sait que la haute école est la rhétorique du manège. Les élèves de M. Gavarni sont toutes dignes du brevet supérieur : très charmantes, n'est-ce pas, dans la robe d'amazone qui fait valoir leur taille bien prise, la fleur au corsage, le flot de rubans à l'épaule, le chapeau d'homme laissant toute sa valeur à la tête mignonne et fine. On voudrait faire une reprise avec elles.
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RÉALIER-DUMAS
Le Goûter sur l'herbe
^^Bux qui snivent avec quelque attention le moaTemenl ® artistique, tel qu'il se révèle à nous, dans nos Saloks, depuis une douzaine d'années, peuvent se rendre compte du goût de ploB en plas marqué de notre jeune école pour les scènes champêtres. Il y a toute une génération de peintres qni vivent en plein air, qui n'ont d'autre atelier qne la campagne du bon Dieu ; qui préfèrent la lumière diffuse et dispersée, telle que le soleil nous la donne, an jour voulu et un peu factice de nos intérieurs, et pour
qui c'est un bonheur de marier les pompes de la Nature aux recherches de l'Art.
M. RÉALiER-DuMAS, dout le joli tableau, intitulé le Goûter sur Vherhe^ m'inspire ces réflexions, pourrait revendiquer, avec des droits égaux, le titre de paysagiste et celui de peintre de figures...
C'est qu'en effet, il a fort bien enlevé l'orée du grand bois, choisie par lui comme théâtre de la petite scène à laquelle peut-être plus d'un de nos lecteurs aimerait prendre part.
Nous sommes au dessert ; c'est le moment où la gaieté brille ; les grosses provisions ont disparu de la nappe blanche, où l'on ne voitplusque les friandises et les fruits ; la cafetière fume et chante dans son coin, et ce joyeux écot d'amis, et ces jeunes belles en robe de linon, qui ont jeté leur chapeau par dessus la haie, — en attendant peut-être qu'elles le jettent par dessus les maisons - trouvent que la vie est bonne, et qu'il y a encore de beaux jours au printemps..; Pourquoi passe-t-elle si vite, cette jeunesse de l'année... et de la vie ? Goûtons-là pendant qu'elle passe.
SYLVESTRE
Éponîne et Sabinus
«Wu milien de cette longue série d'horreure dont rougit ^^ l'humanité, et qui s'appelle l'hiatoire des Empereurs romuius, il se rencontre, pour consoler et rafraîchir les âmes, un épisode vraimcot touchant, et qui noua permet de croire que, même aux henres les plus sombres, il se trouve encore de grands cœurs, capables d'éprouver dans toute leur intensité les sentiments les pliu nobles et les pins généreux.
Tout le monde se rappelle la révolte des Gaules contre le joug de Yespasien, et les premiers succès de Jalius Sabinus, qui, tont en combattant Rome se prétendait le descendant de Jnles César. On sait comment, après la
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défaite des aiers, il échappa à la vengeance dn vainquenr, en se réfugiant dans des cavernes et des souterrains, dont, pendant neuf longues années, sa femme, Eponine, une jeune et belle Gauloise, vint consoler et peupler la solitude ; car « ni plus ni moins que la lionne dedans sa caverne, nous dit le bon Plutarque, elle accoucha de deux petits jumeaux, quelle nourrit elle-même de sa mamelle ]>. Cette double naissance lui fournit même Toccasion d*un joli mot:
<c César, dit-elle à Yespasien en lui montrant ces fils de la caverne, je les ai conçus et allaités dans im tombeau, afin que nous fussions plusieurs à te supplier d.
Mais on attendrissait point aisément les Empereurs, et celui-ci fit mettre à mort le lion, la lionne et les lionceaux.
M. Sylvestre, dans une toile émouvante, nous les montre tous quatre dans leur caverne, les deux petits suspendus aux mamelles fécondes ; elle, adorable figure, respirant le bonheur dans la tendresse, et lui, le héros, les enveloppant tous trois d'un regard ami et protecteur. Ils méritaient de vivre, c'est pourquoi on les a tué?.
*0t0*t%fW%t^t\t\f*t\*v\f>/>^^t
BERNE-BELLECOUR
<î)éîense d'un pont
n^EHNE-BEi.LECOUB est aujoDrd'hm à l'avant-garde de ''^ip nos peintreB militaireE, Je n'ai pas dit de nos peintres de batailles. Il y a là nne nuance, et elle n'échappera point à mes lecteurs. Il n'aligne point les régiments à la façon de Yan der Menlen, et il ne fait pas évoluer les masses profondes, comme les stratèges da pinceaa. Ce qu'il préfère c'est le fait de guerre simplifié; c'est le coap de main de quelques hardis compagnons; c'est l'épisode, plus encore que l'histoire. Mais dans ces conditions qu'il faut accepter, son œuvre est de premier oïdie, absolument originale, avec ce caractère personnel auquel le spectateur
-• il..
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FRANC LAMY
Le (kenouveau
^^L y a bien des manières de symboliser en peinture '^-'cette jolie saison du Printemps que l'on a ai bien appelée la Jeunesse de l'Année, comme l'on appelle le Printemps la Jeunesse de la Vie. C'est un de ces conceili aus facettes brillantes comme les aime les beaux esprits d'Italie, toujours séduits par le contraste et le cliquetis des mots. Primavera Giuventu del anno ! Giuve7ilu, Primavera délia vitaf
On peut eu faire comme cela pendant très longtemps. Bans se fatiguer.
CHARPIN
Le Gaé
(SOUVESIR DE POLOGNE)
®Ma. Polofîne a tenu plus de place dans l'histoire de ïy l'Europe que sa carte n'ea tient dans l'Atlas de notre géographie. Mais cet ancien royaume du Slavus sallans n'en a pas moins toute la diversité d'aapcct d'un grand pays. Du côté de l'Allemagne, de vastes plaines, monotODCB comme la steppe infinie, entrecoupées çà et là de
bouquets d'arbres verts ; du côté de l'Est, les forêts profondes où l'on entend, la nuit, hurler la faim des loups.
Vers le Nord, dans la direction de la Baltique et de la Finlande, s'étendent les vastes marais et les vaintiS pâtures.
C'est la lisière d'un de ces marais interminables que nous montre M, Chaepin dans le tableau qu'il intitule le Guéf souvenir de Pologne.
Le paysage est grandiose, austère, et souverainement mélancolique, par cette nuit tombante.
A gauche, un bouquet de grands arbres, d'une végétation puissante et superbe, formant repoussoir. En face du spectateur, l'horizon sans bornes, la plaine liquide, immense,, le marais. Au premier plan deux vaches et un veau, sous, la garde d'un chien au poil rude, auquel je ne voudrais. pas essayer de ravir son trésor beuglant.
Cette petite scène, plus impressionnante que je ne sau-. rais le dire, est rendue avec une très réelle puissance, et elle nous donne un je ne sais quoi de nouveau, qu'on n'a, pas encore vu, et comme a dit le poète :
« 11 nous faut du Nouveau — n'en fut-il plus au monde ! y^
THERESE DE CHAMP-RENAUD
Quiétude
^^'anhéb expirante penche sur eon déclin. C'est le mo- ^ ment deB fenitleB qni tombent; c'est l'henre du boia mort.
Aa pied d'nn vienz mnr de mstiqne appareil, dont les pierres mal jointes sont retenues pai les crampons naturels qne jettent de tontes parts, autour de leurs blocs mal dégrossis, les racines tortueuses et tordues des grands arbres
couronnent son sommet abrupt, nous apercevons deux femmes.
L'une, quelque sœur ou quelque amie, est à demi couchée sur la terre nue. L'autre, une jeune mère, sans doute» est assise sur une brassée de rameaux dépouillés, divan naturel et peu rembourré, mais sur lequel, pourtant, elle a l'air de se trouver à son aise, parce qu'elle tient son enfant dans ses bras, et qu'avec son enfant une mère est bien partout.
Quiétude ! dit l'artiste. Je le veux bien, car tout le monde est tranquille dans ce tableau, où personne ne fait de bruit, où personne ne se donne le moindre mouvement. Ni la mère, absorbée dans la contemplation du bébé ; ni le bébé lui-même qui se désaltère aux sources de la vie ; ni l'autre femme qui regarde la petite scène, fihale et maternelle tout à la fois, en se disant que bientôt, à son tour, elle tendra aussi à quelque nouveau né sa mamelle féconde et gonflée. Oui, c'est bien la paix, telle qu'on peut la goûter loin du monde, quand rien ne vient troubler la monotonie des jours égaux et pareils.
Les mondaines qui font cinq toilettes par jour, trouveront peut-être cette quiétude un peu trop profonde, mais on ne demande pas leur avis.
BENJAMIN CONSTANT
(paris conviant le Monde à ses fêtes
PLiFOXD DE r/lIOTEL DE VILLE
^^E sceptre à la main.assifie sur un trône, an milieu des ^ niiagcs emronrpréfl d'un ciel d'opothéosc, la jolie f emnie (jui pj-mbolise la Ville de Parie, adresse ses invi-
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TRUPHEME
A l'école
^^E ne sais pas si M. Truphêue lit souvent l'Ëvangile ■^s® — ■ nue bonne lecture, et que je ne saurais trop loi recommander — mais je gage, s'il le lit, qn'il doit s'arrêter souvent k la page cliarmante où Jésus dit à la foule qui l'ei
< Laissez venir h moi les petits enfants ! b
L'habile et très sjmpathiqae artiste avait bien le droit de peindre le tableau qu'il nous montre aujourd'hui, car il n'est personne, en vérité, rjui connaisse mieux que lui les usages, les mœurs, les habitudes, les traits particuliers et la physionomie générale de l'École.
On l'a dit avec raison, c'est une véritable vocation qui l'entratne k peindre ces petite hommes, qui grandiront
avec le temps, si Dieu leur prête vie, et qui déchargeront bientôt du poids des affaires nos épaules défaillantes. Nous connaissons, de par le monde, une vingtaine de tableaux, que M. Truphême a consacrés au jeune âge, et qui sont de véritables petits chefs-d'œuvre.
C'est dans une école de filles que l'artiste nous conduit. Les mignonnes, très sages, très attentives, studieuses, toutes à leur tâche, s'entassent sur les bancs du fond, tandis que le devant du tableau est occupé par une écolière dans les dix ans, à l'épaisse chevelure brune bouclée, à l'œil intelligent, à la bouche sérieuse, qui tient son cahier à la main, et qui cherche à lire la pensée du maître avant même qu'il n'ait parlé. Tout cela très bien vu, et, en vérité, très bien peint.
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EUGENE BULAND
A Huitaine
(plaideurs a la ji'st:cb-de-paix}
^aONSiEUR BuLAKD n'est pas seulement un peintre FSw c'est un poète.
Il a des façons à lui, élevées et délicates de voir liis choses. Je sais, de par le monde, des tableaux signés de son nom, dont le eonvenir me hante.
Le Paris-Salon de 1885 publia un tableau du jernie maître, intîtuté « Restitution à la Vierge s d'une grâce charmante en sa naïveté. C'était une offrande de jeune mariée, au lendemain des épousailles, apportant à la divine vierge un bouquet de fleura symboliques-
II y avait dans l'œuvre tout entière je ne sais quelle
pureté céleste ; on se serait cru devant quelque panneau de maîtres primitifs de TÉcole Toscane ou Vénitienne.
Mais M. EuaÈNE Buland n'est pas un monotone ou un monocorde — et il sait faire vibrer tour à tour les notes les plus diverses — je dirais volontiers les plus opposées.
Il échappe par des fuites subites, à ce monde du passé, auquel on aurait pu le croire inféodé pour toujours, et il se plonge avidement dans les plus vives réalités du monde moderne, où il apporte je ne sais quelle verve ironique, dont le contraste avec sa première manière ne laisse point que d'être fort piquant.
Sont-ils assez pris sur la nature même, ces deux plaideurs en Justice-de-Paix, renvoyés à huitaine, l'honmie crétinisé, déjà abruti par les huissiers — et la vieille — une forte tête — ruminant des moyens de procédure dans sa cervelle de fée carabosse.
AIME MOROT
La (Danse
<^MoNSiEiJB AiHÉ MOBOT est DU des henreux parmi les ■^^peintres de l'époqne contemporaine : ses débuts furent éclatants ; la fortune ue l'a pas condamné à faire antichambre chez elle. Il était encore adolescent quand il reçut le premier baiser de la Muse, qui, quoique femme, lui resta fidèle. Il a en la gloire jeoue. C'est la seule gloire qui fasse plaisir ; car, après !
A quoi bon ? se demande celui dont les lauriers ne servent plus qu'à cacher des cheveux gris.
Dans la variété déjà grande de ses productions — car M. MoROT est un infatigable travailleur — les juges les plus difficiles reconnaissent les rares mérites d'une exécution pleine de verve, d'éclat et de brio. Sa touche est tout à la fois fraîche et brillante, et il sait donner la vie à tout ce qui passe par ses mains. La chair, sous son pinceau, palpite et frémit. Il y a quelques années, son Christ en croix était la page la plus pathétique du Salon des Champs-Elysées.
Aujourd'hui M. Aimé Morot nous offre l'apothéose de la danse.
La scène se passe dans les nuages roses et gris-perle de quelque Olympe, où nous voyons défiler dans les costumes de leurs temps la Pavane de Louis XIII, le Menuet de Louis XIV, la Gavotte de Louis XV, la contre-danse de la Restauration, et les valses et les polkas fin-de-siècle de l'an de grâce 1892, et tout cela vif, léger, coquet, pimpant — comme un cotillon du dernier carnaval.
m^^0*^0>ry^0i0tf^0t^0<m
VUILLEFROY
«Bœufs dans un chemin
«MIoNBiBua Félix de Vuillefbot, qui occupe auv%ef jourd'hui un rang bï élevé dans rËcole française contemporaine, marche Taillamment à la tête de nos peintres d'animam. Héritier eu ligne directe de notre grand Troyon, il n'a pas laissé longtemps oisifs les pinceaux tombés de cette main puissante, et personne anjonrd'hai ne songe k Inï contester le rang qu'il a conquis — le premier ! Nous ne trouverons chez personne l'étude de l'animal plus consciencieuse ni serrée de plus près. Chacune de ses toiles révèle nu grand effort, mais en même tempe un effort réussi. Sa facture est toujours très large, et les types de la
DEBAT-PONSAN
Le Jour de Saint (Roch- ■
(VIEILLE COUTUME DU MlDl)
*j^A Religion chrétienne, que des Barbares imbdcilea ^ voudraient chasser de notre Société contemporaine, s'associe avec une soilicitude touchante à tous les besoins, à toutes les pompes, à toutes les grandeurs, comme à toutes les misères de la vie humaine. Elle s'occupe trop de l'homme pour ne pas s'occuper aussi des humbles et doux compagnons de son existence. Presque tous les animaux associes à l'homme par la Nature ont dans le ciel là-haut, près du trône de Dieu, un protecteuv et un patron. Personne n'eatend prononcer le nom de saint lloch sans penser ft son chien ; saint Antoine, dans sa solitude, nous semblerait plus seul sans son cochon fidèle ; saint Luc a son bœuf; saint Marc, son lion; saint Agnès, son doux
Ir -^yy ■ • ■ , : •
s^o^éan; saint Jean, son aigle, dont l'œil perce lés ténè* bres de l'Apocalypse ; saint Georges, son cheval de ba taille; la Vierge-Mère, la colombe mystique dont un battement d'ailes féconda pour le salut du monde les
entrailles sacrées.
Ne soyons donc point étonnés si M. Dbbat-Ponsan, qui a toujours une vue élevée et poétique des choses, nous a peint avec un visible amour cette bénédiction des troupeaux dans les belles campagnes du Midi. La scène est aussi bien rendue qu'elle est bien conçue ; il s'en dégage une impression vigoureuse et saine. Ce n'est pas seulement une remarquable étude d'animaux. C'est un excellent tableau, dans le sens le plus large du mot, à coup sûr un des meilleurs du Salon de 1892.
• lia !n"
• lit ^ chos« <.
Viction d^- \Ii(li. La >•'' • iîc ; il s'en ■ n'est ]vi- ' A. C'est i:
.(» du !î. . •
f! ^r.f. . .. voml-.-i.'' ... . ■' :
, i)erdu tu clquu ^i-m dans f'^.Ti suin. -■-: ;'os- .' u (jue ]X:U de'fiiks, au SalOS de J>^.' ' . iTc.i. ,iiie impression ii la fois pliisaup;usite, plus : ].lu8 l.,r!r.;ti.-*3 que celle de M. Calvks.
CALVES
<Dans les champs
&^ui, la Toilà bien, la Vie de$ Champs, telle qne douh ®^raiinoD8, c'eBtp-à-dire active, occupée, robnBte, saine et bien portante; où personne n'eat oisif ; où chacnn trouve nue tâcbe à son gré, et proportionnée à ses forces ; où l'on vit an grand air, en constante onion avec l'éternelle Nature, perdu en quelque sorte dans son sein.
Ansai j'ose dire que peu de toiles, au Saloh de 1892, nous donneront nne impression à la fois plusanguste, pins sereine et plna benreose qne celle de M. Galtés.
ZÙ
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Xotis 90xnmc9 bien Dans les Champs à l'Iienre bénie, de la récolte, qal récompense des travaiLi de toate nne année* La scène est vire, plttoresqne et animée. Elle ne nous montre, il est vrai, qne les menns travaux dévolus aux femmes. On cneille les pommes de terre, qne Ton arrache anx sillons. Les nnes vont emplir leurs corbeilles dont elles dévei^nt le contenu dans les sacs largement onrerts que les antres leur tendent joyeusement.
Un cheval au piquet, attelé à une charrette encore vide anime le premier plan, traité aveo une grande vigueur, et qui nous fait mieux apprécier la décroissance voulue des horizons fuyants et dégradés, dans lesquels le regard va se perdre au loin.
Qaand on vient de lire les faits divers, troublés toujours, sanglants trop souvent, dans lesquels se résume aujourd'hui l'histoire de nos grandes villes, bâties sur des volcans, on envie M. Calvéh, et l'on voudrait, avec lui, passer ea vie dans les Champs.
«s<%/«/>/S^\/VM^>4^^/\^AMAM^
DAMERON
Q^écDlte de Êeurs, au cap d'Antîbes
^^'esDOBisiR danE 1e brouillard et ee réveiller daiiE nu ^TiiyoD de Boleil ; partir en soufflant dans sœ doigte, et arriver en e"e»njant le front ; laiffler dcmère eei les frimaiB et h. neige, et, aprèe mie nnit de traio-e^iresB, se tronver an miliec dee aœandJeiG en âeiUB et dee lOfies
épanouies
Ce rêve, un voyage à Nice, en hiver, par le raj^de F.-L.-M, se charge de le réaliaer. Je le faiB tme fois chaque
année, et le joli tableau de M. Dameron en renouvelle chez moi la sensation délicieuse.
Quand on a quitté Marseille, quand on est sorti des Gorges (TOllioules, tourmentées comme un tableau de Salvator Rosa^ le train s'avance entre deux haies, parfamées comme le mois de Mai en Normandie. Nulle part, en Europe, vous n'assistez à un tel épanouissement de la Nature.
On dirait un coin retrouvé du Paradis-Perdu. C'est l'Eden, au bord de la Méditerranée. A partir de Fréjus, il suffit d'étendre la main pour cueillir des roses, et sans habiter le Palais de l'Âlcazar et les fameux jardins des rois Maures, un amoureux, pourvu qu'il soit ténor ou baryton, peut chanter à sa favorite :
« Ici tu marches sur des fleurs ! »
Les fleurs I Voilà donc la vraie fortune de ce coin de terre aimé des dieux. Les fleurs I toutes les fleurs ! depuis le Mimosa aux effluves capiteuses, jusqu'aux Anémones à peine odorantes ! Et ces fleurs ne sont pas seulement la joie et l'orgueil du pays : elles en sont aussi la fortune.... . demandez plutôt à ces belles fllles aux cheveux noirs et aux yeux bruns que le joli tableau de M. Dameron nous montre faisant leur cueillette dans les vallons du Cap d'Antibes. Elles en mettront pour un million dans leur corbeille.
ÉVARISTE LUMINAIS
(passage de la Meuse par les Francs
(iv*' sièclb)
cFv^ARHi ses nombreux mérites, que penonne n'apprécie °^ plus que moi, il en eeb un que la critique k plaa sévère ne eaarait contester à M. Evabisie Luuiba.is : c'est ea fidélité à suivre le programme qu'il s'est tracé depuis son entrée dans la vie artistique.
Le peintre érndtt, dont chaque tableau pourrait servir de teste à une conférence historique, s'est dévoué à l'illnstration par le pinceau de ces cinq on siz siècles, li la fois troublés et féconds, livrés au chaos de la Destruction et de la Renaissance, que virent expirer le vieux monde, et le monde moderne sortir de ses mines.
Le sujet était inépuisable : le peintre semble s'être
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donné pour tâche de le creuser jusque dans ses plus intimes profondeurs, et il en a tiré cent tableaux divers qui donnent à son œuvre, à la fois une et variée, un intérêt singulier.
Les Francs, les Gaulois, les Huns, les Goths, les Ostrogoths et lesWisigoths, évoqués chaque année devant nous par ce pinceau très puissant, sont, à coup sûr, une des attractions et des curiosités de nos salons.
Le Passage de la Meuse par les Francs au iv® siècle, reste bien dans la gamme chère à M. Lumikais, et cette troupe pittoresque de vieillards, de femmes, d'enfants et de guerriers farouches attire et captive le regard, qui étudie avec un intérêt passionné ces types étranges et nouveaux, d'une vérité saisissante.
i#^«^«i^^'^^«^»^^^^«i^/%^tiM^w
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LOUIS POMEY
Une visite à. l'atelier
^sjpL eu est on pea dea peiatres comme des comédienB. ^*"— révérence gardée I — Quand les coinédiena ont une soirée à eux, vons croyez qu'ils vont la passer chez eus, an coin du feu, si c'est l'hiver; an boia on à la campagne, Bi c'est l'été, YoQS n'y êtes point I Ils vont dans un antre théâtre,
voir jouer les rivanx, les camarades oa les amis. Tant leur tient au cœur l'amour sacré des planches.
Il en est de même des peintres — avec cette différence que leur théâtre à eux, c^est leur atelier. Aussi, quand ils n'ont pas d'autre tableau à faire dans Tatelier, ils peignent l'atelier lui-même.
C'est ce qui vient d'arriver à M. Louis Pomey.
Avec M. PoMEY, artiste d'une grande correction et d'une irréprochable élégance, l'atelier doit être en rapport avec sa peinture, et nous pouvons être certains d'avance qu'il va nous offrir un de ces jolis tableaux de genre, si goûtés il 7 a une vingtaine d'années, et dont je serais très fâché pour mon compte de voir la mode se passer complètement, car j'y trouvais parfois des petits coins très intéressants de notre vie bourgeoise et de tous les jours, traités avec beaucoup de soin et de recherche.
Je vous en donne la jolie toile de M. Louis Pomey comme un spécimen excellent. Le peintre qui fait les honneurs de sa maison, est, avec son pantalon gris perle et sa veste de velours noir, un jeune monsieur très bien, et la femme en robe blanche, regardant si attentivement la nouvelle œuvre est tout à fait attrayante et sympathique. On voudrait avoir un atelier — rien que pour recevoir sa visite.
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CHiGOT
Échouage par gros temps
^™[ 0H8IEUB Chigot s'est voué pendant longtemps à ■^^ l'illustration de nos annales militaires, et notre Paris- Salon a été heureux de reproduire, à diverses reprises, de grandes pages dues à ses pinceaux.
Tantôt, comme dans la toile intitulée : le Renfort, c'était un des plus brillants épisodes de cette campagne
sur la Loire, en 1870, où la Fortune, cette capricieuse qui nous a tant de fois trahis, eut encore quelques sourires pour nos armes ; tantôt, c'était l'efFort héroïque et désespéré de ceux qui, comme les Turcos à Frœschwiller, résolus à mourir, voulaient du moins vendre leur vie et tomber en héros.
M. Chigot, dans ces grandes œuvres, toujours remarquées par la fougue, l'entrain, l'emportement avec lesquels il savait rendre le fait de guerre, se distingue toujours par l'aisance et l'habileté d'un pinceau qui sait remuer les masses.
Aujourd'hui, plus calme dans un sujet par lui-même moins fougueux, il nous donne le spectacle de l'énergie tranquille.
Nous sommes au rivage, sur quelque côte de la Manche ou de l'Océan, la vague hurlante déferle avec fureur. C'est le gros temps. Six robustes marins, attelés à un câble, attirent à la côte le navire en détresse ; il vaut mieux s'échouer que de faire naufrage I Grande scène de la vie réelle, rendue avec autant de puissance que de vérité. Peinture saine et vigoureuse.
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EDMOND PICARD
I^s Mariniers
^^E sont des marina d'eau doace, qni n'ont ancnn trait w commun avec nos loups de mer de la Provence, de la Manche et de l'Océan ; ik ne me font pas l'effet d'avoir passé bien souvent la ligne, et le patron Ini-mâme, le maitre de la barque, après Dieu, comme disait la vieille et naïve formule, ne me semble pas avoir jamais reçu le baptême du tropique.
Mais on n'a pas besoin de cela ponr être benreux, et ces braves gens qui naissent, vivent, aiment et mearent au fil de l'eau, ne me paraissent pas plus à plaindre qne ceux dont le pied solide foule pendant trois quarts de siècles le bon plancher des vaches.
Pas monotone, cette vie là, quoique sans orages et sans tempêtes. Le long des rives changeantes, paisiblement, d'un mouvement égal et doux, la chaîne sans fin du touage les entraîne en dépit du courant ; les escales sont calculées d'avance ; on passe la nuit dans des ports de refuge ; on embarque et l'on débarque le fret, au gré des armateurs ; on descend et l'on remonte les fleuves ; les savantes écluses se font un jeu de la différence des niveaux, et les portent dans leurs berceaux liquides.
Cependant, entre le ciel et l'eau, tous les devoirs de la vie de famille s'accomplissent. Yoyez plutôt comme le père serre avec amour le bébé dans ses bras ; comme la mère soigne le repas que l'on va s'offrir sur le pont, et comme la fillette aux tresses flottantes répand autour d'elle le charme de sa jeunesse innocente.
DEBRAS
Chasse réservée
Ç^n moment même où le Parlement, moins intelligent «^qne démocratique, pins étranger qu'on ne le sapposerait — en égard an nombre de niranx qu'il comprend — aax choses de la vie des champs, vient de désorganiser la chasse chez nous, et de rendre improbable l'existence d'nn lièvre on d'nn perdreau par département, dans nne dizaine d'annéea d'ici, on ne saurait reprocher an tableau de M. Debbab de manquer d'à-propoe.
Il l'intitule : « Chasse réservée » et l'on sait qu'aujourd'hui la chasse est plus que jamais à l'ordre du jour.
Il est vrai que le gibier que l'on prend vivant sur les terres de M. Debras ne figure pas au tableau^ au retour des battues, devant le perron du château, et qu'on ne l'envoie pas à la halle le lendemain de l'hallali. On ne le sert pas au couteau; ce n'est pas avec les chiens qu'on le poursuit ; on ne relève pas ses défauts (on en profite I), et s'il arrive, par aventure, qu'on le surprenne dans les fourrés, on n'a pas eu besoin pour cela de rabatteurs. On n'est jamais fâché qu'il fasse tête ; on aime à en revoir^ et le grand veneur lui-même ne demanderait pas mieux que de savoir qu'il va tenir au ferme. Si vous ne me croyez pas, regardez-là, cette joUe fille, dans la fleur de ses vingt ans, avec son doux regard de gazelle, et ses grâces timides de biche au bois... Chasse réservée ! je vous crois, mon gaillard, et je jure bien qu'à votre place, je ne laisserais pas le braconnier aller sur mes brisées. Ni vous non plus, je pense !
\^t^^^^^^fc>^t^^^^>^^
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les instants, aura tonjonrs snr rœnTre même dn pins habile nne inflnenoe incontestable. Tont dépend de la pose !
Elle le sait bien, cette ^igeanoe malfaisante ! Ansâ, nse-t-elle et abnse-t-elle de la âtnation ponr exercer snr rinfortnné qni ne pent point se passer d^elk, nne implacable tyrannie.
n esc bien entendn que c'est du modèle féminin, pins spécialement attaché à la f ortnne dn peintre de genre, anqnel il fait snbir, ontre ses ennnis professionnels, ses caprices de jolie femme, qne nons parlons icL
M. DijyEBaEB ne connaît pas ces misères, et ses pdits modèles, qni sont encore à Técole, marchent chez Ini an doigt et à ToeiL
Il doit bien les traiter, d^ailleurs, car ils ont Tair tont à fait chez enx an milieu des bibelots de Tatelier, qne le maître a qnitté ponr nn moment, et où, très gentiment, ils font Técole bmesonnière.
La petite scène qne nons reproduisons est fort amusante, et c'est avec nn sourire qne Ton r^arde ce gentil tableau d'intérieur d'artiste.
DUVERGER
Les Modèles
&^*IL y a dans la vie une catégorie d'étrea privilégiés,
^gâté?, adulée, priés, iavoqués et maudits, il faut
bien avouer que ce sont tes Modèles.
Indispensable à Tartistc véritablement digne de cciiom, ennemi du chic et de l'à-pen-prèB, qui ne connaît, ne cherche et n'aime que la Nature, et qui la poursuit partout, dans l'infinie variété de ses manifestations, le modèle, ce collaborateur passif mais nécessaire du peintre et du sculpteur, avec lesquels il vit dans une intimité de tous
GEORGES GAIN
La Nouvelle acquisition
^^'actede d'Une Barricade en 1830, d'Une Noce ''^ sous le Directoire, de La Présentation de Lord Byron à la comtesse Guiccioli, et de tant d'autres toiles qui ont captivé tour à tour la faveur du public, nous donne encore anjourd'hui, avec le tableau qu'il intitule La Nouvelle Acquisition, une de ces compoeitions où il excelle, et que l'on pourrait citer comme de vérîtablea modèles du tableau de genre très mondain, très high-life et très recherché. Il y a là une vingtaine de personnages ; c'est beaucoup pour un tableau de genre ; on ne trouve pas que ce soit trop, tant ils semblent à l'aise, dans des poses d'un naturel parfait, faisant bien ce qu'ils font, et
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formant, au gré du peintre, tantôt des ensembles et tantôt des apartés qui concourent fort heureusement à l'effet général de l'œuvre bien venue.
Bu reste, c'est un mérite qu'il faut reconnaître à M. Georges Gain : soit qu'il choisisse pour théâtre de 1
son action un salon particulier ou une place publique, ici ou là, il excelle à faire manœuvrer les foules. Dans la Nouvelle Acquisitioriy comme dans la Présentation chez la Guiccioliy c'est avec un rare bonheur qu'il fait vibrer la note élégante et aristocratique.
Ici, nous sommes dans les appartements de réception d'un hôtel, ou plutôt d'un palais, dont la lignegénérale accuse la Reniaissance, mais où les costumes des personnages nous ramènent à la fin de l'Empire ou aux premiers jours de la Restauration. Prélats, généraux, diplomates, marquises et duchesses se groupent harmonieusement autour d'un tableau — sans se douter qu'eux-mêmes en forment un autre, et des mieux réussis.
M'"* CONSUELO FOULD
Marchande de Fleurs
LOKDRES
^l'ou venez-vous, Mademoiselle ? Sous quels cieux élran- ^(gere avez-voua promené votre brillante jouncase ? L'an passé, ft pareille époque, vous faisiez, je crois, l'école buissonnière, et l'auteur du Paeis-Salok ne savait que répondre à ses lecteurs qui vous aiment, quand ils venaient lui demander pourquoi il ne leur donnait pas quelques
uns de ces types populaires, que vous transportez si habilement de la place publique dans vos cadres ?
Mais tout est bien qui finit bien ; Vous voilà revenue. C'est le moment de fêter le retour de TEnfant Prodigue, et je vais faire venir de mes prairies normandes, un jeune veau gras, à moins que vous ne préfériez un petit agneau pascal.
Mademoiselle Fguld-Stirbky, qui porte un nom de princesse avec la grâce facile d'une fille bien née, se sent attirée, — artistiquement parlant -- par les types populaires. Elle les cherche partout ; mais cette chasseresse de modèles, qui remplace le carquois par une palette et les flèches de Diane par des pinceaux, ne rentre jamais bredouille. Je ne me souviens pas de lui avoir vu faire buisson creux. "',
C'est un bien joli type, très vivant et très pittoresque, peint d'une main sûre, ferme et légère, qu'elle nous rapporte aujourd'hui de l'autre rive de la Manche.
Le rire aux lèvres — un rire qui montre ses dents blanches — l'éclair dans l'œil, le geste hardi, cette bouquetière de Regent'ft Street ou de Piccadilly semble nous offrir, avec ses fleurs, sa jeunesse et sa beauté. Il y a marchand t
MOREAU DE TOURS
Vive la France!
^Ub n*e8t pas seulement des lèvres, c'est du cœnr, qne %^ jaillit chez M. Morbju de Tourb le cri vaillant qui sert de titre à son tableau :
Vive la France/
M. MoKKAu est, en effet un vrai patriote. Tontes ses œuvres sont là pour le prouver. C'est dans son amour profond pour son pays qn'il a trouvé ses plus nobles et ses plus vibrantes inspirations.
Qui ne se rappelle cette grande et noble composition le Sacriftce à la patrie, qui produisit, il y a quelques années, une si profonde impression sur le public?
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La Patrie, symbolisée par une femme anx grands traits, snr lesquels se reflètent son âme héroïque, et aux gestes nobles et entraînants, nous présentait une image à la fois attractive et imposante.
Dans rœuvre, que Tartiste nous offre aujourd'hui, nous retrouvons la même fougue emportée, et la même intensité de vie et d'émotion.
Nous sommes en pleine campagne, une campagne désolée et solitaire, et tout près, devant nous, pendant que Ton se bat vers Thorizon lointain^ passe un oonvoi de prisonniers, livrés à la brutalité allemande. La fortune ennemie les a trahis sans les abattre. Blessés, sanglants, mutilés, foulés aux pieds, ils se redressent comme la vengeance sacrée qui a juré de ne désarmer jamais.
Dans cette page héroïque et grandiose, qui fait également honneur à Pâme du patriote et à la main de Tartiste, il y a une vaillance, une ardeur, un souffle d'enthousiasme et de passion, qui me rappelle le marbre immortel de Mercier : Gloria Victis !
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CARPENTIER
Le Goûter
s^S'est on sage qu'il l'a dit.
^ s Un peu de pain sec avec la joie vaut mieux que le dîner de Lucnllua ou le souper de Sardanapale, si l'on a une manvaise conscience et un mauvais estomac. »
Il est bien frugal le goûter de ces trois générations de femmes, la mère grand', la petite mère et le bébé. Mais elles vont le savourer avec plus de bonheur que n'en éprouvent nos belles mondaines devant le thé jaune des Five o'cîock de la me Royale, on dans les salons petits mais élégants où Colombîn sert des gâteaux cosmopolites aux aristocratiques habituées de la rue Cambon. G'e^t qu'elles sont heureuses, ces créatures du bon Dieu,
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vivant au sein de la Nature, loin de la corruption des villes, de plus en plus misérables — n'ayant d'autre idéal — sans même savoir que c'est l'idéal — que celui du devoir accompli.
Mais voyez quel rayonnement de bonheur dans le regard et dans le sourire qu'elles attachent sur le bébé qui vient à elles, coiffé en broussailles, et chaussé de sabots, serrant sur son cœur la rustique amphore, en terre rouge tachetée de blanc, qui contient le cidre aigrelet, mais sain, rafraîchi à la source voisine.
C'est un tableau de bonnes gens, et c'est pour cela que je l'aime !
J'ajoute qu'il est bien peint ; d'une belle facture, et que le paysage environnant annonce une terre puissante et généreuse, nourricière des hommes.
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DASTUGUE
Anniversaire
»S(fL n'est pas d'une gaieté folle, cet .4nnï)iersai>e plein ^^ de larmes. Mais c'est le propre de l'art d'interpréter également tons les sentiments de l'âme humaine, et de savoir prêter des plenrs à la doulenr et des sonrires à la joie. C'est le clavier nniversel, qui, sous des mains habiles, trouve la note juste et vibrante par laquelle se révèlent an dehors toutes nos émoUone.
Nous sommes dans une église aux boiseries sombres ; l'ombre descend des grandes voûtes. C'est l'heure crépusculaire et mélancolique, propice aux recueillements profonds, pendant lesquels nos cœurs, pareils à des vases de parfums, s'épanchent an pied des autels. Tonte nne famille.
54 PARIS-SATiON
groupe désolé de six personnes, que les jours, succédant aux jours pendant la longue année, n'ont pas eu le pouvoir de consoler, se réunissent une fois encore dans la communauté du même deuil. Nous avons devant nous, toute la gamme des regrets, et l'artiste a su la rendre avec autant de justesse que de variété.
Les deux vieux, le père et la mère, sans doute, sont assis et comme accablés sous le poids d'un chagrin qui ne finira qu'avec leur vie. Les sœurs sont belles et touchantes : l'une médite ; l'autre lit un livre de piété, et des lèvres entr'ouvertes de la troisième, s'exhale une prière ardente.
J'ai rarement mieux compris qu'en regardant le tableau de M. Dastugue ce que l'âme humaine — même au plus fort de la douleur — peut trouver de consolation, de calme et de paix dans un intime commerce avec son Dieu.
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CHARRIER
Le ^Premier sillon
qPmEhaehier, Chakbub I Ne tronvez-vous pas qu'il y a ■^dea noms prédestinés ? En pareil cas, je sais bien que le hasard est le souverain maître des choses ; mais il faut convenir qu'il les fait parfois assez bien.
Quoiqu'il en soit, le tableau de M. Chabbieb nous reporte aux premiers jours du monde, au sein d'une nature bouleversée encore par les récentes révolutions de ce Chaos, dont notre globe est sorti, La porte du ParadU Terrestre vient de se refermer sur le couple prévaricateur ; l'archange qui en garde le seuil n'a pas encore remis au f onrreau l'épée fiambopute, qui en éloignera pour toujours a jardiniers qui ont voulu goûter au fruit de
l'arbre de la Science, avant qu'il ne fût mûr, et récho répète encore les terribles paroles de Téternelle malédiction :
« Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front ! »
Le père du genre humain n'est plus assis à ce banquet de la Nature, où, dans la tiède atmosphère du Jardin des délices, les fleurs naissaient sous ses pas, et les fruits s'offraient d'eux-mêmes à ses lèvres. La terre inculte ne produit plus que des ronces et des épines, et il faut déchirer son sein pour en arracher une misérable et insuffisante pâture.
C'est un sentiment d'une poignante angoisse qui se dégage de ce tableau, où nous voyons les premiers-nés de la race humaine, attelés comme des bêtes à la charrue de bois qui trace ce Premier Sillon, dans lequel va tomber l'amère rosée de la sueur et des larmes.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on peine et que l'on souffre dans ce bas monde. Le tableau de M. Charrier nous le fait bien voir : il est pathétique au premier chef.
BUSSON
L'Hallali du Sanglier
^^A bc-lle chasse héroïqne, chez nons, c'est ]a chasso au ^ sanglier — parce qu'elle a pour elle le danger, qui la relève et l'ennoblit. Le vieux solitaire est brutal, et il reçoit mal l'imprudent, qui vient troubler les méditations auxquelles il se livre au fond de sa bauge.
Terrible au ferme, quand il tient tête aux chiens, il en
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DEYROLLE
La Femme du pêcheur
e«ARiii ces vaillantes et courageuses créatures, dont la '^vie est une lutte sans trêve et sans relâche, pour gagner le pain du jour, j'en connais peu qui soient plus dignes d'une sympathie profonde, sincère et attendrie, que la Femme du Pêcheur... Je l'ai vue à l'œuvre, et plus d'une fois j'ai pris en pitié — non sa fatigue — mais ses angoisses, ses inquiétudes et ses terreurs !
Ce n'est rien le travail I et pour le redouter, il faut n'avoir ni force ni courage. Le travail c'est la loi du monde. Celui qu'on a surnommé le Grand Apôtre n'a-t-il pas écrit quelque part :
« Qui ne veut pas travailler, ne doit pas manger. y>
Travailler à deux, quand on s'aime, c'est une joie ! Le malheur, le vrai, le seul, Tinconsolable, c'est la séparation, et, pour ceux qui vivent à la mer et de la mer, la vie n'est autre chose qu'une longue séparation avec des intermittences de revoir... trop courtes, hélas 1
Tandis que le pêcheur, au péril de la vague, court l'aventure, toujours dangereuse, car on sait quand on part — on ne sait jamais quand on reviendra, ni si l'on reviendra — elle, une crainte étemelle au cœur, reste à la côte, avec les petits, prêtant l'oreille aux bruits du grand large, écoutant si la tempête ne vient point, implacable et cruelle, pour lui ravir celui qui est maintenant tout pour elle, si nécessaire à sa vie, et, pour tout dire en un mot ce son homme. »
C'est ce que M. Deyrolle a bien compris, et c'est ce que comprendront aussi tous ceux qui regarderont avec l'attention qu'elle mérite sa belle toile pathétique.
OUTIN
Le <Pont à roulettes
^^B ne sais pas si c'est an élève de Polytechnique, nn '^^pipo ou un cube de l'Ecole centrale qui a inventé le Pont à roulettes, mais j'imagine que s'il en avait fait la confidence à M. Ârmengaud, celui-ci, de sa plume autorisée et singulièrement compétente, aurait décrit le procédé, de manière à faire obtenir à l'ingénieur-inventeur — un solide brevet — mais bien eutendn, S. Q. D, G.
A la différence des autres ponts qui n'ont pas l'habitude de changer de place, et dont le premier mérite est, à
coup sûr, de rester tranquillement où on les a mis, le Pont à roulettes est essentiellement voyageur. On le promène pai les routes et par les chemins ; on le pose pour un instant là où le besoin s'en fait sentir, quitte à s'en aller bientôt, avec lui, chercher fortune ailleurs. Quel succès il aurait à Paris, ce pont à roulettes, pendant ces mauvais 1
jours où les balayeurs font grève, et où les Parisiennes aux j
petits pieds pleurent le trépas d' Alphand, comme les nym- '
phes autrefois pleuraient Daphnis éteint
c( Extinctum nymphœ crudeli funere Dophnim Flebani... »
Une équipe de pontonniers de ce genre fonctionnant sur nos boulevards, du Gymnase à la Madeleine, ferait une ample récolte de gros sous.
Ce n'est pas la question d'argent, qui a piéoccupé ,
M. OuTiN, le constructeur de notre Pont à roulettes. '
C'est la question pittoresque. 11 l'a résolue à souhait avec ;
cette belle Madame en costume Directoire, dont le vent fait badiner la robe fouettée sur le bas bien tiré. Que de gens, avec elle, ne craindraient point le passage des ponts !
M'" PILLINI
Sortie de la Grand'Messe
(FIKIBTÈRE)
en^BEiLLES k des sœurs, les Yertns passent à travers le ®« monde en se tenant par la main . La vieille terre bretonne est la patrie de tontes ses fidélités . Pendant des BiÈcleB, elle aima d'un égal amonr son Dieu et son roi, et, aujourd'hui encore, la dernière entre les dernières, pro-
vince intacte, elle résiste à renvahissante civilisation universelle, et garde le même culte inébranlable pour ses costumes et pour ses traditions. Je comprends donc qu'elle soit pour nos peintres la terre classique du pèlerinage, et que, chaque année, leur tribu voyageuse aille y chercher l'inspiration. Ils y trouvent des tableaux tout faits, qu'ils n'ont plus qu'à transporter sur leur toile.
C'est la bonne fortune qui vient d'échoir à Mademoiselle Marguerite Pillini, dont nous reproduisons aujourd'hui le très joli tableau : Sortie de la Grand"- Messe, souvenir du Finistère.
La scène, fort bien reproduite par la jeune artiste, est très bien choisie, très pittoresque, et aussi bien rendue qu'elle est bien comprise.
Devant nous se dresse la grande façade d'une église de la Renaissance, ornée de ses statues, de ses pinacles et de ses clochetons traditionnels ; la vaste porte est ouverte, et, par de là les profondeurs de la nef béante, nous apercevons la blancheur des cierges, fumant sur le maître-autel.
Au premier plan, la foule qui vient de prier, les hommes aux vestes brodées, les femmes aux coiffes blanches, et les petits bercés sur le sein des mères, et tout cela animé par une intensité de vie qui fait plaisir à voir.
EDMOND DUPAIN
■ le (passant '
^^E Tirette vivement pour mes lecteura de n'avoir pas ■^^Bous la main — an moment où jVcris ces lignes ^ le délicieux poème de François Coppde. Au lieu de lire le commentaire en vileproEe du tableau de M. Ed.Dl'pain, je leur offrirai les vers enchanteurs du poète des Intimités, et ils me sauraient plus de gré de ce que je ne leur dirais pas que de ce qne je leur dis.
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CHAPERON
La Critique
(souvenir .des grasdeb masœuvres)
^Îaintenaxt que la France eab ue soldat — le soldat !?e» de Dieu ! — comme disait antrefois le vieux Shakespeare, la rie militaire est devenue la vie même de la Nation ; tout Français est aujourd'hui nn engagé volontaire, et tout cœur patriote bat sous le drapeaa.
On sait la place que tiennent en ce moment les firandes Manœuvres dans la vie du pays. Chaqne année, pendant un mois ou deux, d'nne frontière à l'autre, on n'entend qu'un roulement de tambours et un bruit d'armes.
Les Grandes Manœuvres ne sont pas ce que l'on avait cru tout d'abord, une parade et une revue. Elles nous offrent l'image vraie de la gaerre, avec ses marches et ses
contre-marches, ses pointes en avant, ses vives retraites, et ses fac-similé de batailles.
La chose ne va pas sans beaucoup de déploiement et d'appareil guerrier. La guerre a son luxe. Nos amis d'aujourd'hui, nos ennemis de demain, sont conviés aux Grandes manœuvres, afin qu'ils puissent bien se rendre compte de la façon dont nous essaierons de les battre, le jour où le besoin s'en fera sentir.
Des inspecteurs — vieux généraux blanchis sous le harnais — sont officiellement chargés de suivre les faits et gestes des belligérants, et, quand les simulacres sont finis, d'en faire la critique devant les États-Majors réunis.
Ceci même est le sujet du tableau de M. Chaperon, plein de vie, de mouvement et d'animation, où nous retrouvons cent types militaires, saisis dans la diversité et la vérité de leur nature.
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GAGNEAU
Les Laveuses
A^OM BIEUB Gaqneau ne s'est pas mis en frais de Goms'cb» position ponr nous donner le tableau d'assez belle dimension qu'il intitnie les Laveuses. Pourquoi pas les Lavandières? disait autour de nous une femme aux instincts poétiques. Laveuses ! c'est un peu vulgaire!
Lavandières ou laveuses peu importe, pourvu que le linge soit blanc et qu'il fleure la lavande et l'iris, plutôt que le chlore malsain et l'abominable eau-de-javel !
Nous sommes eu pleine campagne, dans une prairie immense, où rien n'arrête le regard, qni se perd dans le
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lointain des horizons fuyants. Une rivière aux ondes pures, qui doit débordera toutes les crues, car elle coule à pleines rives — presque à la hauteur du sol — sans être encaissée dans l'escarpement d'un lit bien marqué, offre son courant, incessamment renouvelé aux laveuses agenouillées dans l'herbe humide, qui, sur les grandes pierres plates, savonnent, épongent, battent et tordent les serviettes, les chemises et les draps.
Au premier plan du tableau une grande jeune fille, qui n'a pas sans doute les grâces de Mademoiselle Delagardc, — la reine des reines, perle du lavoir de la rue d'Oberkampf , acclamée par la foule idolâtre — mais grande, forte, robuste, bien découplée, nous réjouit par le spectacle de sa jeunesse bien venue, et nous prouve qu'il y a de la poésie dans les plus humbles sujets. Le grand point c'est de savoir la trouver... et la montrer...
LEON BONNAT
(Portrait de M. Ernest '^enan
^^DAND la flatteuse unaaimité des suffrages de ses con- ^ frères appela L^n Bonxat à recneillir la snccession da vénérable Bailly, président de la Société des Artistes Français, 11 ne manqua point de gens pour se dire qne les soins absorbants d'une baute et brillante situation auraient pour effet certain d'enlever à la peinture le plus clair de son temps.
Nous ne partageâmes ni ces préoccnpations, ni ces craintes. Noos connaissons notre Boxxat ; nous savons qu'il «sb de la race de ces grands traraîllears de la Renaissance,
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dont lu VARbo labeur suffisaît à toutes les tâches. Le grand plafond oonsacrô à la gloire d^ApolIon, et destiné à une do« «allofi do nrôtel de Ville, fut sa première réponse à ooux (|ui doutaient de lui. Il leur en fait une seconde aujourd'hui, avec le portrait de M. Ernest Renan, un des plu» remarqués au Salon de 1892.
Uaromont l'illustre maître à qui nous devons les portraits do nos plus célèbres contemporains, s'est vu aux prises avec uno physionomie plus complexe que celle-ct. Ce ne sont pas les traits qui l'ont séduit. Psyché aurait mieux aimé l'Amour ; Diane n'aurait pas fait pour lui d'infidélités au bel Endimyon, et Vénus lui aurait préféré le jeuno Adonis. Mais Bonnat, pour qui le métier matériel n'a plus de secrets, a voulu nous prouver qu'il était aussi le peintre des âmes, et il s'est attaqué à celleci, faite de contrastes — obscum, profonde et mystérieuse, qui cache les troubles d'un scepticisme en travail, sous l'apparence béate d'un clianoine au triple menton, troquant sa soutane pour une redingote et digérant un bon dîner. — Le Monsieur est ti*ès gras 1
WWWWW^k^^VMAAM*
JULES GIRARDET
Le Soir d'une bataille
(QTJIBEBOIî, 21 JUILLET 1795)
n^ELLÂ. Malribus delestata! guerres, mauditeB par ''^'i^Iea mèree! s'écrie le penseur attristé devant la page grandiose, sinistre et lamentable, exposée par M.Gisardet souB ce titre : le Soir d'une Bataille.
Quibéron 1 tons ceux qni ont enivi, sur l'échiquier san-
glant des batailles, les marches et contre-marches des belligérants de cette Chouannerie que Napoléon, qui s'y connaissait, appelait toujours la Guerre des Géants^ se rappellent cette date funèbre du 27 juillet 1795, et ces divisions fatales, nées de l'obstination des uns et de l'incapacité des autres, qui eurent pour résultat une capitulation violée et le massacre de sept cents émigrés, comprenant Télite des officiers de notre ancienne marine — que Bonaparte eut été trop heureux de retrouver à Trafalgar.
Ce n'est pas le massacre que nous montre M. Girardet — ce sont plutôt ses horribles suites : le Soir de la Bataille, comme dit le livret. Dans cette mise en scène d'un des plus horribles faits de guerre que nous connaissions, l'artiste a déployé une énergie et une puissance rares. L'horreur plane sur ce champ de bataille ; on sent passer l'épouvante sur ces cadavres — au milieu desquels des blessés, qui espèrent tromper la mort, se soulèvent à demi, en appelant un secours qui ne viendra pas.... C'est la mer qui vient — implacable — et qui va donner aux morts — et aux mourants — la tombe mouvante de ses vagues.
Bella Matribus detestataf pour finir comme j'ai commencé.
GUILLON
Adieu
^îf*'AMOnE est plus fort que la Mort !
^" Qui donc l'a dit, ce mot protond, consolant et doux, qui semble promettre l'éternité au plm puissant des si'ntimcnts humains ?
C'est la Bible.' Le Livre des Livres —celui dont, pour les croyants, chaque parole a été inspirée par l'^sprit- Saint, source de l'infaillible vàrité.
Ils le Bavent bien les deui que M. Ae.kbbd liuiLLON, nous montre, priHs à sombrer dans l'iinmensumble abtmc, misérables épaves d'un grand naufrage, tristes jouets de
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la tempête, et dont le dernier souffle va s'exhaler dans un baiser d'amour.
La scène est grandiose et terrible, poignante, pathétique au premier chef. La tempête est déchaînée ; le vent fait rage ; le ciel est impitoyable, la mer soulevée jusque dans ses plus intimes profondeurs.
Les débris d'un navire fracassé roulent pêle-mêle sur les flots démontés. Passagers et matelots tout a disparu dans l'universelle ruine. Seules deux créatures humaines survivent encore — un homme et une femme — que soutient, pour un moment, à la surface de l'Océan bouleversé, la carène du vaisseau désemparé. Tous deux vont périr. Mais, avant de disparaître dans l'éternelle nuit, oublieux de la vie et de la mort, ils échangent leurs âmes dans une suprême étreinte ! Très saisissant ce drame intime et terrible.
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FORBACH
,os lecteurs voudront bien nous rendre cette justice que, dans notre Paris-Salon de 1892, nous n'avons pas abusé du tableau militaire. Â notre époque chacun est soldat, c'est chose entendue, et, quand Theure est venue, nous devons tous à la patrie le sacrifice de notre vie, si elle le réclame. Mais, par cela même que TEurope moderne n'est plus qu'un vaste camp retranché, et que Ton n'entend partout qu'un bruit d'armes, la guerre nJest plus un but, elle n'est qu'un moyen. Il faut la faire vite — quand le besoin s'en fait sentir — et passer aussitôt à un autre exercice.
Il semble que nos peintres l'ont bien compris ; car le tableau de bataille semble tenir moins de place qu'autrefois dans leurs préoccupations.
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Ce n'est pas dire que le fait de guerre soit complète- ]
ment banni de nos ateliers. Ce serait fâcheux en vente, et nous serions des premiers à Vj rappeler. Il donne parfois à l'énergie humaine l'occasion de se développer d'une façon sublime, et d'atteindre les hauteurs de l'héroïsme .
Je n'en veux d'autre preuve que le tableau de M. Blocii, et les dernières cartouches brûlées par cette poignée d'in- ^'
trépides et de vaillants, si bien faits pour sauver Thon- I
neur du drapeau, à l'heure même des suprêmes défaites.
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